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      Prologue

      
         En 1992 paraissait la première partie de ce livre (chapitres 1 à 8), sous le titre Rendez-vous dans les Himalayas – Ma quête spirituelle.

      

      
         Ce livre ne connut pas le succès de Métamédecine – La guérison à votre portée, mais me valut de très beaux commentaires. En 1995, je cessai de l’éditer. Je voulais le réécrire, mais je pensais : « Je
            ne connais pas la fin de ce livre… »
         

      

      
         J’étais loin de me douter qu’il me faudrait encore dix-neuf années pour connaître la fin.

      

      
         Ce livre est mon histoire, ma recherche du bonheur et du sens de notre vie sur terre.

      

      
         Bien que ce livre débute dans ma trente-troisième année, cette quête du sens de la vie avait débuté quand j’avais treize ans.
            À cette époque, il y avait quelque chose que je ne partageais avec personne, mais qui était pour moi une grande source de
            bonheur : c’était mon rendez-vous avec Dieu. Je me levais tôt et, dans le silence des rues tout juste éveillées, je me rendais
            à l’église. J’aimais cette solitude matinale où je me sentais en communion avec les oiseaux qui chantaient, le printemps avec
            ses bourgeons en fleurs, le parfum des lilas, l’été et sa chaleur bienfaisante, l’automne avec sa féerie de couleurs et l’hiver
            le froid sur mes joues où je m’émerveillais devant des tableaux de glace tout droit sortis de contes de fées. Dans ces moments
            privilégiés, j’avais tout mon espace et ce secret était entre Dieu et moi. Dieu était alors pour moi ce bon Père des cieux
            qui nous aime, nous pardonne et nous aide. Je vivais dans un monde bien à moi, un monde qui me permettait de m’évader de ce
            milieu de violence dans lequel je m’étais incarnée.
         

      

      
         Vers la fin de mon cours primaire, une enseignante tenta de m’extirper de la carapace dans laquelle je me réfugiais chaque
            fois qu’elle voulait m’atteindre. Un événement lui fournit l’occasion rêvée de donner un grand coup à ma carapace. Son sac
            à main avait disparu.
         

      

      
         Il fut retrouvé sur les marches de l’église que je fréquentais chaque matin, et la somme dérobée correspondait exactement
            au montant que j’avais déposé dans mon petit carnet de banque scolaire. Il ne lui en fallut pas davantage pour en déduire
            que j’étais la voleuse. Elle m’accusa devant toute la classe. Et, comme si ce n’était pas suffisant, elle me garda après la
            classe afin que j’avoue mon méfait. Je ne pouvais avouer un acte que je n’avais pas commis. Convaincue et exaspérée, elle
            me lança : « Oh, toi ! toi ! Tu es tellement détestable. Personne ne t’aime ; tes frères, tes sœurs ne t’aiment pas ; tes
            camarades ne t’aiment pas ; personne ne t’aimera jamais car tu es trop détestable. »
         

      

      
         Ces mots m’avait profondément blessée, mais je ne lui montrai pas, je me réfugiai plutôt derrière ma carapace de protection
            et lui répondis avec un certain mépris : « La pluie de vos injures n’atteint pas le parapluie de mon indifférence ! »
         

      

      
         J’étais déjà convaincue qu’on ne m’aimait pas. Je ne me sentais ni aimée de ma mère, ni de mes frères, ni de mes sœurs, et
            je ne savais pas comment m’intégrer à un groupe.
         

      

      
         Cette expérience m’avait amenée à croire que si les autres ne m’aimaient pas, c’était de ma faute. C’est vrai que parfois
            je faisais le clown pour faire rire mes camarades ou que je mettais mes professeurs dans l’embarras avec des questions auxquelles
            ils ne pouvaient répondre, mais il ne me serait jamais venu à l’esprit de prendre le sac à main de ce professeur. Cet argent
            que j’avais déposé provenait de ce que j’avais gagné en faisant du gardiennage.
         

      

      
         Il me semblait que j’étais plutôt une bonne enfant. J’aidais les plus pauvres. Je collectionnais les diplômes de la fondation
            de la Sainte-Enfance. Je m’occupais de ma grand-mère qui souffrait de la maladie de Parkinson, je faisais son ménage, je lui
            massais les mains. Je priais tous les jours.
         

      

      
         Non, je ne comprenais pas… Je quittai la classe, triste, infiniment triste. J’allai m’asseoir sur les rochers au bord de la
            rivière où j’habitais et je pleurai. Ma tristesse se changea bientôt en révolte et, à travers mes larmes, je criai à Dieu
            que je croyais à l’extérieur de moi :
         

      

      
         « Pourquoi suis-je née ? Je n’ai pas demandé à venir au monde !

      

      
         Pourquoi est-ce que je souffre tant alors que Josiane a tout et moi je n’ai rien ?

      

      
         Comment peux-tu être juste et bon, si tu donnes le bonheur à certains et la souffrance aux autres ? »

      

      
         C’était le début d’une longue quête spirituelle, mais à ce moment-là, je ne le savais pas. Rejetant la responsabilité de ma
            souffrance sur l’injustice de Dieu, je décidai de le bouder et je ne retournai plus à la messe.
         

      

      
         Derrière la cour de l’école, il y avait un champ avec des vaches et, tout au bout, une forêt.

      

      
         Combien de fois ai-je rêvé de partir seule dans la forêt et de vivre parmi les animaux, loin de ce monde qui, pour moi, n’était
            que souffrance.
         

      

      
         Ma souffrance donna naissance à la haine. Je haïssais cette enseignante, cette école et même cette ville et ses habitants.
            J’aspirais à un changement.
         

      

      
         Ce changement arriva pour mes quatorze ans. Il me sembla qu’en quittant cet endroit rempli de souvenirs tristes, une nouvelle
            vie allait commencer pour moi. Ce fut une nouvelle vie ; toutefois, ce n’était pas encore le bonheur.
         

      

      
         Le bonheur, je l’attendais, je l’espérais…

      

      
         Ce poème, composé à cette époque, traduit bien mes états d’âme et l’espoir de trouver le bonheur.

      

      
         Route de mon cœur

         qui me conduit au bonheur

         indique-moi la voie que je dois

         prendre même si je dois attendre.

         Route, j’ai besoin de toi :

         tu es la force de mes pensées

         la lumière de mes idées.

         Tout en moi n’est rien sans toi.

         Tu ouvres mes sentiments

         chasses mes tristes penchants.

         Route ombragée

         comme mon cœur désespéré

         à toi je veux me confier

         pour être exaucée.

      

      
         C’était bien la route de mon cœur qui allait me conduire au bonheur, mais j’étais loin de me douter de tous les méandres par
            lesquels elle allait me faire passer.
         

      

      
         C’est la route que tous les grands instructeurs spirituels ont suivie et Jésus ne fait pas exception.

      

      
         À la messe du dimanche, au moment de l’eucharistie, le célébrant répète :

      

      
         Au moment d’être livré et d’entrer librement dans sa Passion, il prit le pain, il rendit grâce, il le rompit et le donna à
               ses disciples, en disant :

      

      
         « Prenez, et mangez-en tous : ceci est mon corps livré pour vous. »

      

      
         De même, à la fin du repas, il prit la coupe ; de nouveau il rendit grâce et la donna à ses disciples, en disant :

      

      
         « Prenez et buvez-en tous, car ceci est la coupe de mon sang, le sang de l’Alliance nouvelle et éternelle, qui sera versé
               pour vous et pour la multitude, en rémission des péchés. Vous ferez cela, en mémoire de moi. »

      

      
         Le dernier repas de Jésus symbolise le partage, et l’eucharistie représente la communion. Du latin cum, qui signifie « avec ». Donc, la communion signifie : unir. Unir quoi ? L’humain et le divin en nous.
         

      

      
         N’est-il pas un peu paradoxal qu’on se soit tant attaché au corps de Jésus, alors que le mercredi des Cendres, on nous mettait
            de la cendre sur le front en nous disant : « Tu es poussière et tu retourneras en poussière » ?
         

      

      
         On a tellement cherché Jésus, depuis que l’empereur Constantin, en 313, fit de la chrétienté la religion d’État. On a cherché
            son visage, son histoire, oubliant l’énergie qui l’animait. Cette énergie, elle, n’était pas morte, elle s’est manifestée
            à travers bien des prophètes avant lui et à travers bien des instructeurs spirituels après lui.
         

      

      
         Quand le célébrant prononce « Ceci est mon corps… ceci est mon sang… », il prête ces mots à Jésus, mais si Jésus était là, les utiliserait-il ?
         

      

      
         Ne croyez-vous pas qu’il dirait : « Voici la somme de mes souffrances que j’ai vécues pour vous afin de pouvoir vous enseigner
            la voie de la libération. »
         

      

      
         Eh bien, à mon tour, je vous dis : « Voici la somme de mes souffrances et la voie que j’ai suivie pour m’en libérer. Je vous
            les offre afin qu’elles puissent vous aider à vous libérer de ce qui vous garde dans la souffrance. »
         

      

      
         J’étais la chenille, vous serez les papillons.

      

      
         Votre amie, votre sœur, votre mère, votre enseignante.


      Claudia

      

   
      

      PREMIÈRE PARTIE

      LA CHENILLE

      
      

      Chapitre 1

      L’Appel

      
         Comme un vent

         Doux et caressant

         Comme le courant

         Imprévisible et changeant

         Comme un chant

         Qui berce un enfant

         Comme le temps

         Qui prend son temps

         Peu à peu tu t’es infiltré

         Doucement tu as imprégné

         L’écorce de mes résistances

         Faisant naître l’espérance.

         Impassible j’observais

         La métamorphose qui s’opérait

         Dans mon être et dans ma vie.

         Dans mes rêves et dans mes nuits

         Tout s’illuminait

         Tout resplendissait.

         De mes yeux éblouis

         Montaient mille mercis.

         Tel un papillon

         Qui quitte son cocon

         Tes ailes aux reflets d’or

         Me disaient

         Que tu avais

         Transcendé ta mort.

         Claudia

      

      

      
         En ce magnifique dimanche de septembre, nous roulons, Laurent et moi, le long du fleuve longeant Montréal. Le soleil se reflète
            sur l’eau en milliards de petits diamants. Je n’ai qu’une envie, celle de chanter. Je suis profondément heureuse aux côtés
            de cet homme qui est pour moi le compagnon idéal. Idéaliste, spirituel, tendre et plein d’humour. J’ai pour la première fois
            le sentiment de connaître l’amour, l’amour tendresse, l’amour partage, l’amour amitié. Depuis ma rencontre avec Laurent, j’ai
            retrouvé les rires et l’émerveillement.
         

      

      
         Nous nous rendons à l’université du Québec à Montréal. J’ai été invitée à participer à une émission de télévision pour y parler
            de Métamédecine. Mes recherches et mes expériences d’autoguérison m’ont amenée à découvrir que ce sont nos émotions refoulées
            qui sont à l’origine de nos différents malaises, maladies et « mal-être ». La « Métamédecine », ou médecine d’éveil et de
            compassion, nous aide à reprendre contact avec nos émotions inconscientes et à nous libérer de ce qui entrave notre santé
            et notre joie de vivre.
         

      

      
         L’intégration de ces connaissances m’a graduellement transformée. De la femme dépressive et continuellement malade que j’étais,
            je suis devenue une femme rayonnante qui jouit d’une très bonne santé. Je sais que mon expérience de vie peut aider plusieurs
            personnes à se reconnaître et à transformer le film de leur vie comme j’ai transformé le mien.
         

      

      
         Ce travail en psychothérapie me passionne. À chacun de mes séminaires, j’élargis mon champ de connaissances sur la psychologie
            humaine. J’ai ce désir de partager mes découvertes, ne serait-ce que pour être, à mon tour, une lueur d’espoir pour les autres.
         

      

      
         Cette émission de télévision m’offre une excellente occasion de parler de mon approche.

      

      
         L’émission est sur le point de débuter, lorsqu’un homme à la barbe et aux cheveux blancs comme neige franchit la porte de
            l’auditorium. On dirait une apparition. Je me demande bien qui est cet homme. Un sentiment de déjà-vu, peut-être…
         

      

      
         Lorsqu’il monte les gradins où nous sommes assis, j’ai le sentiment qu’il me regarde, bien que ses yeux ne soient pas dirigés
            vers moi mais, en même temps, je sens un croisement d’énergies entre nous.
         

      

      
         L’enregistrement de l’émission est retardé. Une des caméras pose problème, je me demande même si elle aura lieu.

      

      
         Après une bonne heure de retard, je suis invitée à rejoindre l’animateur.

      

      
         À la fin de l’émission, quand les techniciens rangent leur matériel, cet homme énigmatique vient vers moi :

      

      
         « Je suis heureux de vous rencontrer enfin !

         Mon nom est Hans… et voici ma compagne Crystal.

         Nous vous connaissons depuis un bon moment, même si c’est la première fois qu’on se rencontre…

         Il y a quelques années, je m’étais renseigné à votre sujet…

         je ne suis pas déçu… Vous êtes encore mieux que ce que j’avais entendu à votre sujet… »

          


      

      
         J’accueille ses propos, quelque peu étonnée.

      

      Nous devons quitter la salle. Nous convenons de nous retrouver dans un petit café, très sympa.

      

      
         « Quel âge peut avoir cet homme, d’après toi, Laurent ?

      

      
         – Je ne sais pas… Il a la barbe et les cheveux blancs, mais ses traits sont jeunes… Selon moi, il doit avoir une quarantaine
            d’années tout au plus ! »
         

      

      
         Sa compagne est beaucoup plus jeune, au début de la trentaine. Belle, réservée, il se dégage d’elle une impression de pureté.
            C’est sans doute ce qui lui a valu ce surnom de Crystal, car je me doute que ce n’est pas son prénom d’origine.
         

      

      
         Nous nous retrouvons dans ce petit café. Nous commandons des baguels1 au saumon fumé et au fromage avec de la tisane à la menthe. Un petit délice !
         

      

      
         Hans nous tient des propos à la fois étranges et pleins de sagesse. Il s’exprime avec une telle douceur et lorsqu’il me regarde,
            ses yeux noirs comme des charbons étincelants pénètrent au plus profond de mon être. J’ai le sentiment qu’il lit en moi comme
            dans un livre ouvert.
         

      

      
         Ils nous parlent des âmes sœurs… des êtres vivant sur d’autres plans de conscience… Je suis magnétisée par sa voix, son regard,
            sa grande douceur, par sa sagesse… J’oublie le temps. Le monde autour de moi disparaît. Je suis dans l’instant présent. Laurent
            me rappelle l’heure. Nous convenons de nous revoir au sujet d’un local que je recherche sur la rive sud de Montréal. Hans
            me propose de visiter celui qu’il utilise pour ses séminaires.
         

      

      
         De retour à la maison, Laurent m’avoue être aussi intrigué que moi par cet homme mais, en même temps, nous ressentons une
            grande paix à la suite de cette rencontre.
         

      

      
         Les jours passent, sans que j’aie le temps de répondre à l’invitation de Hans.

      

      
         Peu de temps après, Laurent fait une appendicite aiguë avec péritonite. L’opération est de rigueur. Après sa sortie d’hôpital,
            nous partons quelques jours dans un centre de villégiature pour qu’il puisse récupérer. La veille, j’avais rencontré une amie
            iridologue. En regardant mon iris, elle m’avait dit : « Oh, mon Dieu, tu as beaucoup d’acidité en ce moment ! Y a-t-il une
            situation qui te crée cette acidité ? »
         

      

      
         Je lui réponds en badinant : « Oh, Laurent me crée des litres d’acide… ! »

      

      
         J’enseigne pourtant le pouvoir des mots !

      

      
         Me voilà avec une telle acidité gastrique. J’ai beau croquer un antiacide après l’autre, rien n’y fait.

      

      
         « Pourquoi n’appellerais-tu pas Hans, il nous a dit qu’il est phytothérapeute, il pourrait peut-être te conseiller quelque
            chose ? »
         

      

      
         J’essaie de le joindre à plusieurs reprises, mais sans succès.

      

      
         De retour à la maison, le malaise perdure.

      

      
         Le lendemain, je suis réveillée par la sonnerie du téléphone.

      

      
         « Bonjour Claude2, comment vas-tu ce matin ? À 2 h 20 cette nuit, je t’ai fait un transfert d’énergie !
         

      

      
         – Hans, j’ai essayé de te joindre hier, sans succès. Mais comment savais-tu que je n’allais pas bien ?

      

      
         – Je le savais ! Peut-on se voir ? J’aurais une lettre à te remettre.

      

      
         – Je donne une soirée d’information à Longueuil mercredi soir. On pourrait se rencontrer après, si tu veux !

      

      
         – Oui, oui, ça me convient… Alors, à mercredi soir.

      

      
         – À bientôt ! »

      

      
         En entrant dans la salle, j’aperçois Hans et Crystal assis à la première rangée. Après mon intervention, je réponds aux questions
            des participants qui s’attardent. Libérée, je rejoins Hans, qui m’entraîne à l’écart et me remet une enveloppe sur laquelle
            est écrit en grosses lettres : UN BONJOUR DU COSMOS À MA SŒUR.

      

      
         Il me dit que les informations contenues dans cette lettre lui ont été transmises par voie médiumnique. Il y est question
            de mon potentiel énergétique, en général assez bon, mais qui a chuté de façon inquiétante au cours des derniers jours. La
            thérapie proposée est un transfert d’énergie, l’application des douze lois cosmiques, de même que du soutien. Il y est également
            écrit :
         

      

      
         Âme spéciale… venue accomplir trois missions qui ont trait à l’harmonie.

      

      
         La première de ces missions débutera dans environ vingt-huit mois de notre temps. Encore dix mois à l’Éveil Radieux3, puis la suite sera reprise, car elle a besoin d’un peu d’ajustement, avant de partir pour environ trois mois à l’étranger…
         

      

      
         Le principe de « l’âme sœur » est bien réel dans cette vie avec son compagnon actuel Laurent…

      

      
         Claude complète présentement sa 189e incarnation depuis les tout débuts… dont la 10e sur cette terre. Toutes les autres ont
            été vécues sur quatre autres planètes dont l’une d’elles est « Métharia », sept fois plus évoluée que la terre, cette même
            planète où nous nous sommes connus toi et moi à trois reprises… Tu y as été trois fois, mon enfant… ! Les lettres F.R.J.4 forment l’appellation énergétique de son âme…
         

      

      
         D’autres informations à venir…

      

      
         Cette lettre me laisse très perplexe. Je ne sais pas trop que penser…

      

      
         « Tu sais, si j’avais reçu un tel message dans le passé, il aurait probablement gonflé mon ego, mais aujourd’hui, cela me
            confirme simplement l’importance de poursuivre dans la voie dans laquelle je me suis engagée… »
         

      

      
         – Nous le savons… c’est pourquoi ces révélations n’auraient pas pu t’être faites par le passé. »

      

      
         Je reconnais toutefois que ce qui est écrit à propos de Laurent et moi me plaît, mais je me demande bien ce que peut signifier :
            « Encore dix mois à l’Éveil Radieux, puis la suite sera reprise. »
         

      

      
         Le Centre d’harmonisation intérieure est maintenant en pleine expansion. Et je n’ai nulle envie de partir à l’étranger, d’autant
            que Laurent et moi devons nous marier au mois de mai prochain. Je montre cette lettre à Laurent. Il est aussi perplexe que
            moi. Je la range sans y accorder d’importance.
         

      

      
         Après cette rencontre, je n’ai pas l’intention de revoir Hans. Quelque part cet homme me fait peur, bien que je sente chez
            lui une grande bonté et aucune intention malveillante. Ce qui me fait peur, c’est plutôt le caractère énigmatique de nos rencontres.
         

      

      
         Au mois de novembre, Hans et Crystal nous invitent chez eux. Après hésitation, nous acceptons de les revoir. Nous sommes étonnés
            de constater à quel point ils ont beaucoup maigri tous les deux. Ils ne mangent presque plus, se contentant d’eau et de tisanes.
            Ils veulent s’alléger, disent-ils. Hans a reçu le message qu’ils devaient se tenir prêts à partir. Où ? Par quelle voie ont-ils
            reçu ce message ? Leur sourire tient lieu de réponse. Depuis le début, ils me semblent si mystérieux que j’en conclus que
            cela fait partie de ce qui les entoure et je n’insiste pas. Nous partageons cette dernière soirée en leur compagnie. Je crois
            qu’ils voulaient nous dire au revoir.
         

      

      
         Une semaine après, j’appris que le mystérieux couple avait disparu. Dans leur appartement, tout est pourtant demeuré en place :
            meubles, vêtements, objets personnels… Je ne les ai jamais revus.
         

      

      
         Pourtant, dix mois après avoir reçu sa lettre, je fermais le Centre d’harmonisation intérieure l’Éveil Radieux, et je partais
            précisément trois mois à l’étranger. Vingt-huit mois plus tard, je publiais mon premier livre qui avait pour titre Participer à l’Univers, sain de corps et d’esprit.
         

      

      
         Au mois de décembre, mon Centre rencontra bien des difficultés. Plusieurs comptes non payés avaient été accumulés à mon insu
            par l’ancienne administratrice qui m’avait quittée. La nouvelle qui me proposait son aide m’annonça d’emblée qu’il lui faudrait
            au moins 25 000 $ pour solder les comptes en souffrance et relancer l’entreprise. J’avais déjà emprunté 20 000 $ pour l’aménagement
            intérieur du Centre et utilisé complètement une marge de crédit de 5 000 $… Cela porterait ma dette à 50 000 $… J’hésite un
            peu… Ai-je le choix ? C’est cela ou je dépose le bilan, me dit-elle.
         

      

      
         Demander de l’aide, voilà bien ce qui m’est le plus difficile, mais là il ne s’agit pas que de moi, mais de tous ceux qui
            comptent sur moi. Pour ces personnes, je dois continuer. Je mets mon orgueil entre parenthèses en révélant les difficultés
            financières du Centre. J’appelle certains participants que je crois en mesure de m’aider. À chaque refus, cela m’est de plus
            en plus en pénible d’en appeler un autre. Une douleur persistante au nerf sciatique me fait prendre conscience des peurs qui
            m’habitent face à ce qui peut arriver si je ne trouve pas cette somme. Enfin, l’un d’eux accepte de se porter garant pour
            un prêt personnel de 25 000 $.
         

      

      
         Je respire. « Ouf ! Le Centre est sauvé », me dis-je. Du moins je le crois.

      

      
         Mais le mois de janvier est encore pire, et en février c’est la catastrophe. Un quotidien de Montréal se lance dans une guerre
            contre les centres de croissance et de thérapie. Les participants, qui se faisaient déjà rares, sont maintenant effrayés par
            ces vents de peur qu’alimentent les médias. À la mi-février, les réserves sont à sec. Je n’ai plus d’argent pour faire la
            moindre publicité ni pour continuer à payer mon personnel.
         

      

      
         Mon administratrice me dit :

      

      
         « Claude, tu n’as plus le choix : il faut te déclarer en faillite ! » Faire faillite !!!

      

      
         Pour moi, c’est impensable. J’ai toujours vu ma mère faire face courageusement à ses dettes. Je l’ai si souvent entendue dire :
            « J’ai des dettes, mais j’ai un excellent nom ! »
         

      

      
         J’ai toujours admiré le courage et l’honnêteté de ma mère.

      

      
         Faire faillite, pour moi, serait manquer de courage et d’honnêteté en plus de trahir la confiance des personnes qui ont cru
            en moi.
         

      

      
         Comment en suis-je arrivée là ? Tout avait commencé en 1983…

      

      
         L’année avait pourtant bien débuté avec la naissance de ce fils que j’espérais tant. Cependant, ma relation de couple s’avérait
            de plus en plus décevante et frustrante. Moi qui avais tant rêvé d’une relation de couple réussie et d’une famille unie, j’en
            étais à une seconde union et je constatais que je revivais le même scénario qui m’avait conduite à la séparation. À cette
            époque de ma vie, j’ignorais que l’amour étouffant que je manifestais vis-à-vis de l’homme que j’aimais l’amenait à se fermer
            ou à me fuir, ce qui me laissait le sentiment de n’avoir aucune valeur à ses yeux. En fait, comme il ne me manifestait pas
            les gestes ou les paroles d’affection qui m’auraient confortée de ses sentiments envers moi, je doutais de son amour.
         

      

      
         Je ne savais pas que pour recevoir l’amour, je devais d’abord en avoir pour moi et croire qu’on pouvait m’aimer. Or je ne
            m’aimais pas moi-même ; tel un vase vide, j’attendais le réconfort, la compréhension et l’affection de celui de qui je voulais
            être aimée. Comme j’obtenais l’inverse, je lui offrais à mon tour mes complaintes de femme abandonnée et malheureuse, ce qui
            l’amenait à me fuir autant devant son poste de télévision que dans son travail.
         

      

      
         Je pensais alors : « Si cette relation de couple ne fonctionne pas avec lui, elle ne fonctionnera jamais avec personne. »
            Je me croyais intérieurement tarée, marquée par le foyer dysfonctionnel de mon enfance. Il m’arrivait de penser que si je
            disparaissais, mes enfants auraient plus de chance d’être heureux avec une autre mère plus équilibrée que moi. Je m’enfonçais
            dans la dépression, mais personne ne s’en rendait compte, pas même mon conjoint.
         

      

      
         Au mois de juin 1983, j’atteignis ce que j’ai appelé par la suite « mon émotion salvatrice », soit le moment où l’on atteint
            le plus profond de l’abîme, et qu’on se donne une grande poussée vers le haut… pour refaire surface…
         

      

      
         Cette poussée peut être encouragée par une voix qui nous dit : « Et si tu te donnais une autre chance… ! » Ce peut être un
            livre qui parle à notre cœur meurtri… Ce peut être une main que l’on nous tend. Pour moi, ce fut la voix d’une infirmière…
         

      

      
         Depuis des mois, je harcelais mon conjoint pour que nous sortions ensemble un samedi soir, histoire de briser la routine quotidienne,
            avec son cortège de petits problèmes liés aux enfants, au bureau… Je souhaitais retrouver l’ambiance amoureuse du début de
            notre relation. Mais mes requêtes demeuraient sans réponse. Un samedi, mon conjoint rentra à la maison, passé minuit, en compagnie
            de son frère.
         

      

      
         « Tu n’as quand même pas travaillé jusqu’à minuit ? »

      

      
         – Non, non. Mon frère m’a téléphoné pour m’inviter à dîner et après nous sommes allés au cinéma ensemble. »

      

      
         C’en était trop. J’entrai dans une colère qui était l’expression de toute la souffrance qui m’habitait. Ce conflit fit fuir
            son frère, qui devait dormir à la maison. Mon conjoint entra à son tour dans une colère qu’il contenait habituellement. Je
            n’en pouvais plus de revivre continuellement ce sentiment d’abandon et d’être sans valeur pour la personne que j’aimais.
         

      

      
         J’avalai tout un flacon de médicaments et j’allai dormir, espérant ne plus jamais me réveiller.

      

      
         Vers 5 heures du matin, j’eus de sérieuses difficultés respiratoires, ce qui réveilla mon conjoint. Alerté par mon inconscience,
            il fit venir une ambulance. Lorsqu’on me descendit jusqu’à la civière, j’avais l’impression nette d’être cinquante centimètres
            au-dessus de mon corps ; cette impression s’accentua à la salle des urgences, où là je me situais à la hauteur du plafond.
            Je voyais très bien mon corps et le personnel qui tentait de me réanimer. On procéda à un lavage gastrique, on me planta des
            aiguilles dans la peau… Une infirmière me pinça les jambes, espérant me faire réagir… J’observais cette scène avec une totale
            indifférence. J’entendis clairement le médecin dire à mon conjoint : « Il lui reste environ deux heures à vivre. »
         

      

      
         Je n’avais nul désir de revenir. Toutefois, je n’étais pas encore décidée à me laisser aspirer par ce couloir que je sentais
            très présent. J’avais l’impression d’être assise sur une clôture ; d’un côté, je voyais mon corps et de l’autre, je sentais
            cette lumière prête à m’aspirer. Je savais, sans en être totalement consciente, que j’avais le choix de partir ou de revenir.
         

      

      
         On m’abandonna dans un coin, attendant sans doute que je rende l’âme, pour m’envoyer à la morgue.

      

      
         Je suis demeurée un long moment dans cet état, où le temps et l’espace n’existent pas. Je pensais : « Je vois au-delà des
            murs… », je voyais mes beaux-parents arriver par l’entrée principale de l’hôpital, alors que les urgences étaient derrière.
         

      

      
         À 16 heures, il y eut un changement de personnel. Une jeune infirmière, qui venait de prendre son service, m’aperçut. Elle
            s’approcha et me regarda en disant : « Oh, mon Dieu, la pauvre chatte ! »
         

      

      
         Dans ces mots, il y avait tant de compassion que j’en fus touchée au plus profond de mon être. Mon indifférence fut ébranlée
            et j’ai pensé : « S’il y a sur la terre une seule personne capable d’aimer comme elle, ça vaut l’effort de revenir ! »
         

      

      
         Par cette pensée, j’ai réintégré mon corps. Ce fut un peu la panique à la salle des urgences. La morte qui ouvrait les yeux.
            On me conduisit à toute vitesse aux soins intensifs.
         

      

      
         Cette expérience fut si bouleversante qu’il me fallut des années avant de pouvoir en parler.

      

      
         Je quittai l’hôpital. L’été passa. Je réapprenais à vivre lentement. Cette expérience m’avait montré sans l’ombre d’un doute
            que c’est une illusion de croire qu’en en finissant avec la vie on en finit avec sa souffrance.
         

      

      
         Lorsque je n’étais plus dans mon corps, ces sentiments douloureux m’habitaient encore. Je n’en étais pas libérée pour autant.
            Si j’avais détruit le véhicule qu’est mon corps, il aurait sans doute fallu à mon âme un nouveau véhicule pour recommencer
            à vivre des expériences similaires pour intégrer les leçons qu’il me fallait apprendre. Mais à ce moment-là, je ne le savais
            pas.
         

      

      
         Ce que je savais, c’est que c’était inutile de vouloir mourir ; il me fallait plutôt apprendre à vivre, mais comment ? Ça,
            je l’ignorais.
         

      

      
         J’aspirais à un changement, je voulais changer de peau, changer de travail… changer de vie.

      

      
         Je songeai à m’orienter vers une nouvelle carrière, croyant qu’un nouveau défi pourrait me redonner le goût de vivre.

      

      
         Je consultai un conseiller en orientation de carrière. À chacune de nos rencontres, il me répétait que c’était en moi que
            je trouverais ce que je voulais vraiment. J’attendais une guidance de sa part à travers des tests, mais lui-même semblait
            perplexe face aux résultats que j’obtenais.
         

      

      
         Il essayait tant bien que mal de percer la carapace protectrice de ma souffrance, mais je n’étais pas encore prête à faire
            le grand ménage dans mes émotions.
         

      

      
         Après plusieurs rencontres, j’avais le sentiment de tourner en rond et de n’être pas plus avancée qu’au départ. Je pensais :
            « Si c’est au fond de moi que je dois découvrir cette nouvelle orientation, à quoi bon perdre mon temps et mon argent dans
            ces rencontres stériles ! », mais la vérité, c’est que ces rencontres me préparaient au changement de vie auquel j’aspirais.
         

      

      
         Ce moment arriva sans que je m’y attende. Je regardais le journal du quartier, quand une annonce retint mon attention. Il
            s’agissait d’une soirée d’information où il était question d’apprendre à être à l’écoute de ce qui se passait en nous. Je
            décidai d’y assister. J’invitai ma sœur, qui déclina l’invitation à la dernière minute. J’allais y renoncer quand mon conjoint
            me proposa de m’accompagner. Étonnée, j’acceptai.
         

      

      
         La salle était très grande en proportion de l’assistance. On nous fit attendre encore, espérant sans doute l’arrivée de quelques
            retardataires. Quelques personnes toussaient pour marquer leur impatience.
         

      

      
         Soudain s’avança vers le podium une femme d’une quarantaine d’années, grande, mince, sûre d’elle et ne semblant pas du tout
            décontenancée par le peu de participants. Elle s’adressait à ses auditeurs d’une façon familière et convaincante.
         

      

      
         En la voyant devant son micro, je sus à cet instant précis que je venais de trouver ce que j’avais vraiment envie de faire.
            À la fin de la conférence, j’allai vers elle et lui dis :
         

      

      
         « Ce que tu fais, c’est ce que j’aimerais faire un jour !

      

      
         – Eh bien, tu n’as qu’à t’inscrire au cours de dix semaines qui débute la semaine prochaine !

      

      
         – Je vais y réfléchir ! »

      

      
         Je me laissai arrêter par le prix et par le temps que cela me demanderait.

      

      
         Dans l’obscurité de ma chambre, allongée dans mon lit, je repensais à ce cours de dix semaines, quand j’entendis ma voix intérieure
            qui me criait : « Vas-y, vas-y ! »
         

      

      
         J’en parlai à mon conjoint.

      

      
         « Si tu veux, je peux le suivre avec toi !

      

      
         – Tu suivrais ce cours avec moi ? »

      

      
         Je n’en croyais pas mes oreilles. Lui qui ne voulait jamais rien faire avec moi.

      

      
         Cela ne pouvait que me motiver à le suivre. Depuis le temps que j’espérais qu’on ait des activités ensemble !

      

      
         Le lendemain matin, je téléphonai pour m’inscrire.

      

      
         Ce moment allait marquer le début de ma nouvelle vie. Ne dit-on pas : Quand le disciple est prêt, le maître apparaît ?

      

      
         L’animatrice de ces cours de croissance personnelle était à ses débuts. C’était une femme dynamique. Elle avait l’étoffe d’un
            très bon chef. Elle savait comprendre les autres et se faire respecter. Ses connaissances en relations humaines ne venaient
            pas de l’université mais de l’école de la vie et c’est d’ailleurs ce qu’elle allait créer, une véritable école de vie.
         

      

      
         Elle avait l’expérience des groupes, ayant été pendant des années responsable d’équipes dans la vente. Elle savait comment
            motiver, encourager et amener ses membres à donner le meilleur d’eux-mêmes. Pas étonnant qu’elle raflait tous les prix accordés
            à la meilleure équipe de vendeurs.
         

      

      
         Au premier cours, on nous mesura le tour de taille, pour ensuite nous faire monter sur le pèse-personne. Je pesais cinquante
            kilos et mon conjoint était maigre. En regardant autour de moi, je vis que la majorité des personnes avaient un surplus de
            poids. Je pensai alors : « Oh, mon Dieu ! On s’est inscrits dans un cours pour personnes obèses ! » Au second cours, je me
            rendis compte à quel point je croyais aimer, alors que je confondais aimer et posséder l’autre.
         

      

      
         Chaque semaine, ma conscience s’éveillait et je voyais peu à peu de la lumière au bout de mon tunnel, que j’avais cru ne jamais
            pouvoir quitter.
         

      

      
         À la fin de cette première session, l’animatrice nous offrit la possibilité de refaire ce séminaire gratuitement, en échange
            de menus services ayant trait à l’inscription, l’accueil et l’attention aux participants. Je me portai volontaire et devins
            son assistante dans presque tous ses cours. Lise était à la fois mon guide, mon amie, ma mère spirituelle.
         

      

      
         Sans que j’en sois consciente, elle me rappelait ma mère. Je retrouvais avec elle cette complicité dans le travail que j’avais
            connue avec ma mère alors que j’avais douze ans. Pour arrondir les fins de mois, ma mère occupait un second emploi. Le vendredi
            soir, elle m’autorisait à l’accompagner pour faire le ménage dans un immeuble de bureaux. Ces petits moments de complicité
            pendant le trajet et dans les tâches qu’elle me confiait étaient pour moi du temps privilégié qu’elle m’accordait.
         

      

      
         Que n’aurais-je pas fait pour que ma mère soit fière de moi ?

      

      
         Que n’aurais-je pas fait pour que Lise m’apprécie ?

      

      
         Il m’arrivait de penser : « Elle ne voit pas tout ce que je fais… » C’est aussi ce que je disais à propos de ma mère.

      

      
         J’entendais parfois des propos peu élogieux au sujet de Lise. Certaines personnes la qualifiaient de femme froide.

      

      
         Mais ceux qui la connaissaient ne pouvaient que l’aimer et avoir envers elle la plus grande estime. Pour moi, elle était une
            gagnante, une merveilleuse motivologue, une femme sensible et généreuse de sa personne. Il est vrai que cette sensibilité
            pouvait parfois être masquée par une certaine réserve qui la protégeait de ceux qui voulaient l’accaparer. Comme j’étais très
            proche d’elle, j’ai eu plus d’une fois l’occasion de voir cette grande sensibilité chez elle.
         

      

      
         Je me souviens entre autres d’une relaxation que je lui avais partagée. Au cours d’une méditation guidée par l’un de ses animateurs,
            nous devions rencontrer un vieux sage. Contrairement à l’idée que j’avais d’un sage à la barbe blanche, celui que je vis avait
            la tête et la barbe rasées avec des yeux bridés et me souriait. Je pensai tout d’abord à un Chinois (à cette époque, il ne
            me serait pas venu à l’esprit qu’il puisse s’agir d’un Tibétain). L’animateur nous invita à lui poser des questions.
         

      

      
         « Suis-je en train de faire ce que je dois faire dans mon évolution ? »

      

      
         J’eus un sourire pour réponse.

      

      
         Je me rendis compte assez rapidement que nous communiquions au niveau de la pensée et qu’il me disait :

      

      
         « Pourquoi me poses-tu cette question… ? Tu connais la réponse. »

      

      
         Puis notre vieux sage devait nous remettre un cadeau. Le mien n’était pas emballé. C’était une lanterne d’où jaillissait de
            la lumière. Sur le moment, je ne compris pas ce que cela pouvait signifier.
         

      

      
         Le lendemain, alors que je déjeunais avec Lise, je lui ai confié cette méditation. Quand je lui révélai quel avait été mon
            cadeau, elle fut prise d’une forte émotion et me dit à travers ses larmes : « Porteur de lumière ! »
         

      

      
         Je ne l’avais pas compris, mais ces larmes et les mots qu’elle mit sur l’image ont fait vibrer mon âme et je ne l’ai jamais
            oublié par la suite.
         

      

      
         Il me fallut toutefois des années pour comprendre la profondeur de ce message. Bien des années après avoir quitté Lise. Cela
            se passait au Nouveau-Brunswick5. Je me préparais à donner le séminaire « Éveil à la Spiritualité » chez une amie. Je lui demandai si elle n’aurait pas un
            portrait de Jésus, une image autre que celle sur la croix.
         

      

      
         Elle revint avec une représentation de Jésus que je découvrais pour la première fois. Sur l’image, Jésus frappe à une porte
            avec sa main droite et dans la gauche, il tient au bout d’une courte chaîne une lanterne d’où jaillit la lumière. La même
            lanterne munie de la même courte chaîne que m’avait remise ce vieux sage. J’en fus très émue.
         

      

      
         Après cette première année où j’étais son assistante, Lise eut comme projet d’offrir un premier cours en animation de groupe.
            Toutes ses soirées étant déjà occupées, elle pensa à le donner durant la journée. Je voulais suivre cette formation, mais
            j’occupais un emploi à plein temps dans un laboratoire de microbiologie.
         

      

      
         « Comment pourrais-tu t’organiser pour suivre ce cours ?

      

      
         – J’ai entendu dire que l’on voulait créer un poste de remplaçante au département de microbiologie. Comme je suis l’une des
            plus anciennes, j’ai toutes les chances de l’obtenir.
         

      

      
         – Quel jour crois-tu que tu pourrais être libre ?

      

      
         – Les personnes que je vais remplacer vont certainement choisir les deux journées consécutives à leur week-end de travail
            ou les deux jours précédant leur prochain week-end. Je crois que je pourrais facilement me libérer le mercredi.
         

      

      
         – Alors soit ! Ce sera le mercredi ! »

      

      
         Lise connaissait mon intérêt pour le développement personnel et m’encourageait à poursuivre ce cheminement.

      

      
         Plus j’avançais à ses côtés et plus se précisait ce désir que j’avais ressenti lors de notre première rencontre. J’aurais
            voulu pouvoir quitter mon emploi pour m’y consacrer à plein temps, mais Lise ne pouvait m’offrir de salaire.
         

      

      
         Quitter cet emploi bien rémunéré qui m’offrait des avantages non négligeables n’était pas un choix facile à faire.

      

      
         Autant je voulais avancer sur cette voie, autant j’avais peur de me tromper et surtout de ne pouvoir faire marche arrière.

      

      
         Lise invita au Centre le docteur Herbert Beierle, un brillant philosophe, pour animer un séminaire ayant pour thème « La maîtrise
            de sa vie ».
         

      

      
         Je suivis ce séminaire avec Lise et une trentaine de personnes.

      

      
         Je me souviens de ma réaction quand ce colosse m’a prise dans ses bras. Je me sentais comme une barre métallique collée contre
            lui. J’ignorais à ce moment-là l’existence de la mémoire émotionnelle et du système inhibiteur d’action. Ce n’est que des
            années plus tard que j’ai découvert que toutes nos réactions émotionnelles proviennent de souvenirs désagréables logés dans
            notre mémoire émotionnelle. Si on a subi des touchers incestueux par exemple, un simple contact inoffensif peut réveiller
            cette mémoire qui va activer, par le biais de l’hypothalamus, une réaction qui pourra se traduire par une inhibition, une
            fermeture, de l’agressivité ou la fuite…
         

      

      
         C’était mon cas. À l’âge de sept ans, alors que je revenais de jouer chez une petite amie, un vieux monsieur me voyant marcher
            sur le trottoir m’invita à entrer pour que je puisse montrer ma poupée à sa femme. Une fois à l’intérieur, il regarda les
            sous-vêtements de ma poupée et me demanda en glissant ses vieux doigts noueux dans ma petite culotte : « Et toi ? Est-ce que
            tu en as une petite couche ? »
         

      

      
         Je lui arrachai ma poupée des mains et courus jusque chez moi. Je ne parlai à personne de cet incident. J’avais honte.

      

      
         J’avais certainement mémorisé dans ma mémoire émotionnelle qu’être touchée égalait à un manque de respect. Ainsi par la suite,
            un simple toucher me faisait réagir par la fermeture, la fuite ou l’agressivité. Ici je me figeai, car j’étais partagée entre
            le respect que j’avais pour cet instructeur et la peur inconsciente d’être abusée qu’il avait réveillée en moi.
         

      

      
         Au-delà de cette réaction inconsciente, je me rappelle également qu’il nous faisait chanter « Dream the impossible dream ! » que chantait Frank Sinatra. Moi, je le traduisais par « Rêve, même les rêves qui te semblent impossibles… »
         

      

      
         Depuis que j’étais enfant, je caressais le rêve d’écrire. J’en avais parlé à l’une de mes professeures qui s’était moquée
            de moi :
         

      

      
         « Toi, écrivaine… m’avait-elle dit. Jamais. Tu es incapable d’écrire une seule ligne sans faire plein de fautes d’orthographe,
            comment veux-tu être écrivaine ? »
         

      

      
         Je pensai qu’elle avait raison et j’oubliai même ce désir. Cette chanson qu’il nous faisait chanter me donna envie d’y croire.
            Croire à ce que j’avais cru impossible. Je me fabriquai alors une image mentale dans laquelle je voyais de nombreux participants
            venir vers moi à la fin d’une conférence, pour que je leur dédicace le livre que j’avais écrit.
         

      

      
         Au moment où je me créai cette image mentale, je n’avais encore jamais donné de conférences et j’étais loin de savoir comment
            écrire un livre. Pourtant, cette image se réalisa cinq années plus tard.
         

      

      
         Le docteur Beierle nous disait :

      

      
         « Vous pensez que ce que vous vivez en ce moment est merveilleux… Vous n’avez encore rien vu, plus on avance sur le chemin
            de la connaissance, plus notre vie devient merveilleuse. » Il avait raison. Ce qu’il ne nous disait pas, c’est qu’avancer
            sur la voie implique de surmonter bien des épreuves, dont chacune contient un cadeau qui fait qu’on trouve la vie de plus
            en plus merveilleuse.
         

      

      
         À la fin du séminaire, j’eus l’occasion d’échanger avec lui. Je lui parlai de mon dilemme vis-à-vis de mon emploi et de mon
            souhait de rejoindre le Centre de Lise à temps plein.
         

      

      
         « Qu’es-tu venue faire sur cette terre ?

      

      
         – Je suis venue évoluer !

      

      
         – Et comment crois-tu que tu vas évoluer ?

      

      
         – En vivant des expériences !

      

      
         – Dans la vie, on ne fait jamais d’erreurs, seulement des expériences ! »

      

      
         C’étaient les mots que j’avais besoin d’entendre. Si dans la vie on ne faisait jamais d’erreurs, simplement des expériences,
            eh bien j’étais prête à vivre cette expérience et je pris la décision de remettre ma démission à mon retour, au travail.
         

      

      
         J’observai tout au long de mon parcours, et nombre de personnes peuvent faire le même constat, qu’un changement est presque
            toujours pour quelque chose de mieux, pour un dépassement de soi ou un plus grand bonheur. C’est la peur de perdre, de se
            tromper, de souffrir qui nous fait nous cantonner à ce que l’on connaît, ou qui nous conduit à nous adapter plutôt que de
            rencontrer l’inconnu. Et c’est souvent dans ces moments que nous attirons des circonstances de souffrances pour nous forcer
            à lâcher prise afin d’aller de l’avant.
         

      

      
         Au fond, c’est la peur de vivre, car vivre nous entraîne dans un mouvement comme l’eau d’un torrent qui rencontre des écueils
            sur son parcours.
         

      

      
         Cette eau toutefois est cristalline et désaltère. Lorsque nous nous contentons de ce que nous connaissons pour éviter de souffrir,
            nous sommes comme l’eau stagnante, nous ne pouvons désaltérer personne.
         

      

      
         Lise avait cette audace de vivre et me l’a communiquée au fil des mois. Avant de la rencontrer, j’étais une morte vivante
            enfermée dans mes peurs, dont celle d’être rejetée ou abandonnée si je ne répondais pas à ce que je croyais que les autres
            attendaient de moi. C’est seulement lorsque je partais en voyage que j’avais le sentiment de vivre pleinement. Au retour,
            je rendossais ma carapace de protection pour survivre dans un monde dans lequel je ne savais pas où était ma place.
         

      

      
         Au mois d’août 1984, je fis le grand saut : je quittai mon emploi et je rejoignis le Centre Écoute ton corps à temps plein
            et je poursuivis ma formation d’animatrice de groupe de croissance personnelle.
         

      

      
         Mon premier cours s’intitulait : « Démarche vers une vie mieux remplie. » J’avais suggéré le titre à Lise, en lui disant :

      

      
         « Avec ce cours, je voudrais aider les personnes qui souffrent de solitude. » On enseigne bien ce qu’on a le plus besoin d’apprendre.
            Je m’étais toujours sentie seule parmi les autres et à ce moment-là, je me sentais seule dans ma relation de couple.
         

      

      
         Lise accepta et me construisit un cours qui s’échelonnait sur quatre semaines. Parmi les quelques participants se trouvait
            un conseiller en orientation qui me fut tout de suite sympathique. Croyant qu’il pourrait avoir un jugement bien objectif,
            je lui demandai si, à la fin des quatre séances, il voulait bien me donner une évaluation sur ma première expérience en animation
            de groupe. Il accepta.
         

      

      
         Au second cours, il me demanda :

      

      
         « Est-ce que les mots Alter Ego te disent quelque chose ? » Je ne comprenais pas pourquoi il me posait cette question.

      

      
         « N’as-tu jamais été dans cette agence de rencontres ? »

      

      
         Intriguée, je me demandais bien comment il pouvait savoir cela. C’est alors qu’il me raconta que lui-même y avait été, et
            qu’on lui avait présenté quelques femmes et que la seule qui lui ait plu n’avait pas voulu le rencontrer. Cette femme, c’était
            moi ! J’éclatai de rire. « La vie a de ces détours… ! »
         

      

      
         En effet, des années plus tôt, je m’étais inscrite à une agence de rencontres. La responsable me dit qu’elle rencontrait continuellement
            de jolies femmes intelligentes qui réussissaient bien, mais qui étaient seules. Selon elle, ces femmes ne pouvaient être intéressées
            par des hommes ordinaires et c’est ce qui faisait qu’elles se retrouvaient seules. Elle avait ajouté qu’elle pouvait m’aider
            à rencontrer un homme qui me correspondrait.
         

      

      
         Au cours de mes recherches sur la psychologie masculine et féminine, j’ai découvert qu’il est dans la nature du mâle de protéger
            la femelle, ainsi un homme voit sa valeur d’homme augmenter dans le fait de pouvoir être utile à la femme qu’il aime. S’il
            sent qu’il ne peut rien lui apporter, il s’en éloigne.
         

      

      
         Or ce type de femmes auquel j’appartenais faisaient plutôt fuir les hommes qui pensaient : « Qu’est-ce que je pourrais apporter
            à une telle femme ? »
         

      

      
         Il est fréquent que ces femmes entendent des commentaires du genre : « Tu es trop bien pour moi ! » ou encore « Qui suis-je
            à côté de toi ? »
         

      

      
         Cela peut nous faire comprendre pourquoi des femmes qui nous semblent tout avoir, la beauté, l’intelligence, la richesse,
            la célébrité finissent par se suicider, car elles se sentent terriblement seules.
         

      

      
         La plupart du temps, elles se sentent aimées pour ce qu’elles peuvent apporter à un homme et il arrive que lorsque cet homme
            n’a plus besoin d’elle, il la quitte pour aller vers une autre femme à qui il a le sentiment d’apporter quelque chose.
         

      

      
         C’est alors l’effondrement pour ces femmes. Certaines se réfugient parfois dans l’alcool, d’autres dans la dépression ou encore
            dans la maladie pour retenir l’homme qu’elles aiment.
         

      

      
         Parfois elles attirent un autre homme prêt à assumer un rôle de sauveteur auprès d’elles, mais souffrent quand même du départ
            de celui dont elles auraient voulu être aimées.
         

      

      
         L’une de mes participantes me dit un jour : « Moi, je veux être grosse, moche et conne, car ces femmes ont des hommes qui
            les aiment, alors que moi je suis toute seule. »
         

      

      
         Est-ce à dire que ces femmes ne peuvent espérer être aimées ? Non, mais il leur faut en prendre conscience et faire en sorte
            que l’homme qu’elles aiment ne se sente pas inférieur à elles, et qu’il ait le sentiment d’être important à leurs yeux.
         

      

      
         Ma conseillère me proposa une première rencontre. Elle m’avait si bien parlé de cet homme. Brillant professeur d’université,
            doux, tendre, il avait toutes les qualités qu’une femme pouvait espérer. La rencontre avait été organisée dans un restaurant
            pour un brunch.
         

      

      
         J’arrivai avant lui. Quand je le vis s’approcher, toute la chimie tant espérée fondit comme neige au soleil. Rapidement, mon
            prince charmant se transforma en crapaud.
         

      

      
         Déçue, je voulais annuler mon adhésion, quand ma conseillère insista pour que je rencontre le second, auquel elle avait d’abord
            pensé, persuadée que c’était celui qui me conviendrait le mieux. Cette fois, j’exigeai de voir une photo de lui avant la rencontre.
            Je reçus la même demande de sa part. Je lui envoyai ma photo, mais sans grand enthousiasme, ma décision étant déjà prise de
            me retirer. Je reçus la sienne et je refusai la rencontre.
         

      

      
         Philippe, mon participant, n’avait pas oublié la femme de cette photo, mais il était loin de se douter qu’il la retrouverait
            un jour en train de lui donner un cours de croissance personnelle. La vie a de ces détours…
         

      

      
         Cette première expérience d’animation de groupe ne fut pas facile. Animer un groupe de croissance réveillait toutes mes anciennes
            peurs : celles de déplaire, de ne pas être aimée, d’être critiquée, d’être rejetée, peur de ce qu’on pouvait penser ou dire
            de moi, mais la plus grande était celle de ne pas être à la hauteur.
         

      

      
         Je me croyais pourtant libérée de ces peurs !

      

      

      
         
            1 Le baguel ou beguel ressemble à un beignet rond perforé au centre. Il est fait d’une pâte au levain naturel, cuit brièvement
               dans l’eau avant d’être passé au four, ce qui lui donne une texture ferme.
            

         

         
            2 À cette époque, l’auteur portait le prénom de Claude.
            

         

         
            3 L’Éveil Radieux ou Centre d’harmonisation intérieure l’Éveil Radieux est le nom du Centre que j’ai ouvert en 1986.
            

         

         
            4 L’auteure elle-même mettra plus de vingt-cinq ans avant de découvrir la signification de ces lettres.
            

         

         
            5 L’une des provinces du Canada.
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